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GUERRE DES ZOULOUS

Nous empruntons ä la France, Journal de Paris, les interessants
renseignements ci-apres sur l'affaire d'Ekowe. Ils lui viennent d'un
Frangais de ses amis arrive recemment ä Paris, revenant de Natal,
oü il habite d'ordinaire, et oü il est retourne huit jours plus tard.

Lorsque les Zoulous menacerent pour la premiere fois la colonie
anglaise, beaucoup d'Europeens se presenlerent comme volontaires
en attendant que des troupes regulieres de renfort fussent arrivees.
Ce ressortissant frangais fut du nombre. Avec la colonne Pearson, il
quiltait Capetown le 49 novembre 4878. II ne se doutait pas alors
qu'il allait passer jusqu'au 24 avril 4879 en pays zoulou I Quoi qu'il
en soit, voici le recit exact de son interessante campagne :

Le colonel Pearson, avec 1600 hommes et une batlerie d'artillerie, quit-
tait Durban te \" döcembre, pour se diriger sur le Tugela, frontiöre du
Zululand.

La colonne ötait longue. Les lourds chariots qui portaient nos bagages
et nos munitions roulaient encore assez bien, trainös par leurs dix-huit
boeufs, sur les roules ä demi-frayöes de la colonie, mais devaient nous
donner singuliörement k faire, une fois en paysage sauvage. D'ordinaire,
il suffit d'un homme, appele le gönie, pour marcher devant Tatlelage et
couper ä coups de hache les broussailles gönantes. Mais dös que nous
nous fümes enfoncös davantage dans los terres, il fallul lui donner
plusieurs aides. Encore les troupes devaient-elles s'arröler souvent pour
permettre aux voitures de les rejoindre.

Le 29 decembre, le colonel nous passait en revue sur les bords du
Tugela. Depuis notre döparl de DurbaD, nous n'avions rencontrö que quelques

cavaliers et une bände de Gafres misörables, ömigrant devant les
menaces d'incursion des Zoulous.

Dans les premiers jours de janvier, aprös avoir passö la riviöre lenle-
ment sur de grandes barques, nous avons commencö ä voir quelques-uns
de ces redoutables ennemis, que les Anglais devaient bientöt regretler
amöremeot d'avoir considörös comme de vulgaires sauvages. Plusieurs
espions furent saisis. C'ötaient de beaux gars, bien döcouplös, moins
noirs que je m'attendais k les trouver. Ils avaient voulu reconnaitre
exaetement la force de la colonne, qui venait les attaquer chez eux.

II faut croire que nous n'avions pu prendre tous ceux qui nous avaient
observös, car nous ötions atlaquös quelques jours aprös (le 22 janvier), ä

neuf heures du matin, etle nombre de nos ennemis ötait assez exaetement
proportionnö ä nos propres forces.

Le combat dura deux heures vingt minutes. J'y ai pris part, et je
döclare que je n'ai vraiment vu les Zoulous que lorsqu'ils ont battu eo
retraite. Jusque-lä, tapis dans les broussailles öpaisses qui couvraient le
terrain devant nous, ils avaient tiraillö avec beaucoup d'adresse, nous
tuant ou blessant une cinquantaine d'hommes, dont sept volonlaires, tous
Allemands.

Ils paraissaient ötre cinq ou six mille. Au moment oü leur mouvement
de reeul se dessina, devant la justesse de notre tir el surtout de notre
artillerie, je les vis courir en masse serröe pour gravir la cöte qui nous
faisait face.

Deux balaillons furent lancös en avant pour prendre leur place dans les
broussailles qu'ils abandonnaient, et pour les poursuivre de leurs balles;
mais alors les Zoulous exöcutörenl, avec une rögularitö qui nous frappa
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tousd'amiration, un mouvement de volte-face immödiatement suivi d'une
döcharge gönörale, et, chaque fois que nous voulümes nous rapprocher
d'eux, ils se montrörent pröts ä nous recevoir avec la möme rösolution.

Ge combat leur avait coütö cinq cents hommes tuös, dont nous trouvä-
mes les corps derriöre tous les replis du terrain. Leurs armes avaient ötö
emportöes pour la plupart. Cependant, j'ai trouvö k terre, auprös d'un
cadavre, un fusil portant sur sa platine la marque suivante : -{- Marceaux
a Paris.

Auprös d'un autre Zoulou mort, mes camarades ont trouvö une cara-
bine-revolver, d'un systöme autrichien.

Parmi les blessös, plusieurs, recueillis et soignös, nous donnörent des
indications sur les forces de Cettiwayo, qu'ils appelaienl, et que nous ap-
pelons maintenant comme eux, Kelchway. A les enlendre, le monarque
noir compterait environ qualre-vingt mille soldats, donl cinquante mille
au moins armös de fusils et abondamment pourvus de munitions.

Le 24 janvier, nous arrivions avec nos prisonniers, nos malades et notre

convoi au complet, sur la position d'Ekowe, que les indigönes appel-
lent Ekaouö.

II n'y avait sur cette hauteur, assez raide et bien choisie comme lieu
de refuge, que deux maisons en assez pauvre ötat, une chapelle protes-
tante et quelques hangars. Pas la moindre trace de retranchement d'aucune

sorte. Ekowe, qui devait bientöt devenir le thöätre de si furieux
combats, n'ötait, en effet, il y a six mois, qu'une mission norvögienne
tombant en ruines.

A peine arrivö, le colonel Pearson fit jeter bas les hangars, pour
employer le bois dont ils ötaient faits. Tout le monde se mit k creuser des
tranchöes, qui eurent uniformöment, tout autour de la cröte, deux mötres
de large et trois mötres de profondeur. La terre, rejetöe ä l'intörieur de
l'enclos, servit k faire une excellente banquette, coupöe par deux
grands cavaliers, couverts en gazonnement, dans lesquels on installa les
munitions, quoiqu'il n'y eüt pas k eraindre d'obus. Les maisons servirent
ä l'ötat-major, aux malades et aux provisions. Les bceufs furent laissös
en liberlö dans l'enclos. Les hommes de troupe campörent.

A peine ötions-nous installös, ä peine avait-on construit un pont-levis
avec les döbris d'un des chariots, k peine les piöces d'artillerie avaient-
elles ötö mises en batlerie sur l'öpaulement que les Zoulous parurent.

Ils parurent tout de suite en nombre considörable, el quand ils virent
que nos obus savaient aller les chercher parlout oü ils se concentraient ä

bonne portö, ils surent fort bien se mettre hors d'atteinte. D'ailleurs, on
ne les voyait jamais que par surprise. Ils nous surveillaient attentive-
ment. Les ordres les plus sövöres ötaient donnös aux patrouilles de ne
pas s'öloigner au-delä d'une courte distance. Les hommes isolös ötaient
enlevös, tuös, et l'on retrouvait ensuite leurs cadavres döchiquetös k coups
d'assegaies, comme ceux des volontaires allemands tuös a Ynnouziani,
dont les visages, quand nous les avons retrouvös, ötaient hachös avec
fureur.

Vingt fois, les quinze ou vingt mille hommes qui nous cernaient tentö-
renl des surprises. Heureusement, ils ne surent pas altaquer avec ensemble

par tous les cölös k la fois, et ils döpensörent leurs forces sur un seul
poinl, bien döfendu ; heureusement aussi le colonel avait l'öveil, et dans
chaeune de leurs altaques ils perdirent beaucoup de monde.

Ils s'approchaient gönöralemenl du fort pendant la nuit, et möme lors-
qu'elle ötait claire, ils metlaient une incroyable habiletö k dissimuler aux
sentinelles les plus attentives l'eclair de leurs armes et le bruit de leur
approche. Arrivös ä bonne distance, ils se relevaient lous ensemble et
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s'ölancaient dans le fossö, pour escalader la contre-escarpe, en s'aidant
les uns les autres.

Leur möpris de la mort esl inoui. On les milraillait ä bout portant,
sans que leur mouvement subit un temps d'arröt.

Puis tout ä coup, quand il devenait övident, pour un chef toujours
invisible ou du moins möconnaissable, que nous ötions sur nos gardes, la
relraite s'opörait. röguliöre, menacante, jamais affolöc, — meurtriöre
encore.

Le jour venu, les Zoulous ötaient redevenus invisibles, les blessös ötaient
enlevös; il ne restait devant nous, sur la terre que les morts döpouillös
de leurs trois assegaies et de leur fusil, au profit des survivanls.

Je fus plusieurs fois employö comme mes camarades ä enterrer ces
morts. J'avais remarquö que presque tous les Zoulous tuös serraient entre
leurs dents un morceau d'öcorce d'arbre de la grosseur d'une forte noi-
selte. Un des prisonniers que l'on employail dans le fort aux travaux de
boulangerie m'expliqua un jour, gräce aux quelques mots cafres que je
possöde, cette bizarrerie.

Celtiwayo (Ketchway) a persuaduö ä ces sauvages qu'il y a sur leur
terre un arbre sacrö dont l'öcorce esl un talismau. Chaque fois que les
Zoulous en trouvent un sur leur route, ils coupent un morceau de celle
öcorce precieuse qu'ils suspendent k leur cou pendant la marche eu l'en-
filant dans un boul de corde et qu'ils mettent dans leur bouche en
marchant au combat.

11 esl clair pour moi maintenant que le colonel Pearson devait avoir
pour instruction d'opörer sa jonction avec une autre colonne anglaise dans
les environs d'Ekowe, mais que la defaite de lord Chelmsford ä Isandula
(defaite que je n'ai apprise qu'au mois d'avril ä Natal), nous avait laisse
sur les bras la plus grande parlie de l'armöe zouloue, beaucoup plus forte
qu'on ne s'y attendait.

Aussi le blocus s'est-il prolongö bien au delä des provisions. A partir
du milieu de fevrier, il fallüt commencer ä rationner les Iroupes. Les
bceufs des chariots, sacrifiös les premiers, maigrissaienl ä vue d'oeil, ä

cause de l'insuffisance de la päture. On ne pouvait les mener dans les
hautes herbes qui tapissaient les flancs de la colline, car il aurait fallu un
balaillon pour garder chacun d'eux pendant qu'il aurait mange.

La farine se faisait rare dös la fin de fövrier. La viande conservöe, que
l'on röservait pour la derniöre extrömitö, n'ölait pas trös abondante.

Dös le 25 mars, nous ne touchions plus qu'un peu de viande bouillie et
un biscuit par homme et par jour.

Je vous ai dit que, dös le 15 mars, les 1,600 hommes bloquös dans
Ekowe ne touchaient plus qu'un biscuit par jour, avec un peu — trös
peu — de viande bouillie.

Pendant les cinq derniers jours du mois, la viande avait totalement
disparu. Tous les bceufs etaient mangös. II en est rösullö que tous les
Iravaux de force devaient ötre exöcutös ä bras, alors que la vigueur de
chaque homme, mais surtout celle des Anglais, ötait singuliörement di-
minuöe par le regime auquel nous ötions soumis.

Pour remuer un de ces lourds chariots qui avaienl amenö ä Ekowe
nos provisions et nos rechanges, il fallait cinquante hommes au moins,
appliquös aux roues massives, aux saillies de l'enorme caisse, aux limons
el aux traits.

Cependant on ne se plaignait pas. Quoique nous fussions sans
nouvelles, on ne se dösespörait pas de voir apparailre tout ä coup la töte
d'une colonne de secours.

Depuis le moment oü nous avions quittö les bords du Tugela (29 dö-
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cembre 1878), le colonel n'avait recu du quartier-gönöral de lord Chelmsford

aucune communication, et nous ölions au 25 mars 1879; mais avec
cetle fermetö tranquille qui esl dans le caractöre anglais, il atlendait, se
tenant pröt pour une aclion döcisive, les armes bien entretenues, les
munilions soigneusement röparties el sagement öconomisöes.

II est cerlain que cette attilude rösolue et patiente irritait les Zoulous.
Depuis la fin de fövrier, ils ne nous atlaquaients plus de vive force, —

leurs precödents assauts leur avaient coütö trop cher ; — mais ils res-
serraient de mieux en mieux le blocus, ils nous interdisaient tout
mouvement hors de nos lignes, et nous eüuies une preuve bien curieuse qu'ils
counaissaient les usages de nos troupes, sans doule par quelques aventu-
riers amöricains que l'on dit exisler parmi eux.

Un malin, — je n'ai point note la date exacle, mais ce doit ötre vers
le 20 mars, — on vint annoncer au colonel Pearson qu'un grand diable de
Zoulou tout noir se tenail debout, ä cent pas du fort, avec un bout d'ö-
loffe blanche fichö sur la poinle de son assegaie. A quelque distance de
lui on reniarquait une döpression sensible dans les hautes herbes, sur
une assez grande ötendue : signe infaillible qu'une Iroupe ötait ötendue
lä.

Le colonel fit ä son tour hisser le drapeau blanc. On pröpara les armes;
un lieutenant ful dösignö pour s'aboucher avec le parlementaire On lui
donna comme inlerpröte un des prisonniers d'Ynnuziani ; le pont-levis
fut abaissö; le lieutenant el son garde du corps, que l'on avait prövenu
de ne pas essayer de s'enfuir, car il ötait couchö en vue par vingt des
meilleurs tireurs, s'approchörent du sauvage immobile. Celui-ci, en les
voyant venir ä lui, sembla en proie ä une grande irritalion. II accabla
d'outrages l'inlerprete son compatriole et lui demanda pourquoi on ne le
recevait pas dans le fort. Sur l'ordre du lieutenant, il lui fut röpondu
qu'on s'expliquerait bien mieux en plein air. Alors il arracha l'ölofle
blanche qui flottait en haut de son assegaie et disparut en quelques
bonds. Une bordöe de coups de feu salua sa relraite, mais saus l'atttein-
bre. Nous avons supposö que ce faux parlemenlaire, choisi parmi les
chefs les plus intelligents de sa nation, avait la mission d'ötudier, sous un
prötexte frivole, les approches du fort et ses döfenses.

Cependanl il rösultait des calculs de l'ötat-major que, si la nouvelle de
notre marche vers Ekowe et du blocus de cette posilion ötail parvenue
jusqu'ä lord Chelmsford, le moment approchait oü le gönöral en chef
pourrait venir ä notre secours. A vrai dire, ce moment ötait möme passö;
mais ne pouvait-on admellre que nos ennemis, dont nous connaissions
maintenant la valeur et le nombre, eussent retardö la marche d'une
colonne de secours?

A partir du 25 mars, ä l'aube et au cröpuscule, le colonel fit röguliöre-
ment tirer de la position la plus ölevöe du fort, quelques fusöes, qui ecla-
taient ä plus de trois cents mötres en l'air, el qu'on devait apercevoir de
fort loin.

Pendant trois jours, pas de röponse. En revanche, cette pyrotechnie
produisit un grand effet sur les Zoulous prisonniers, qui donnören de
grands signes d'ötoiiiiement et de respect en la voyant.

Le 30 mars, au soir, nous crümes apercevoir vers l'est uue fusöe rö-
pondant ä la nötre, sur une clme assez öloignöe.

Nous ne nous trompioos pas. Le gönöral en chef, lord Chelmsford,
venait de faire camper le gros de ses troupes ä quelque vingt milles d'E-
kove, et le colonel Wood, avec l'avant-garde, s'ötait approchö jusqu'ä
douze milles de nous.

Le lendemain, nous ötions dölivrös. Les Zoulous, aprös une attaque
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infructueuse contre le camp principal, aprös un öchec plus meurtrier
encore subi devant les lignes du coionel Wood, nous laissörent le

champ libre. Quelques attelages que nous recümes au fort, nous permi-
rent d'enlever dans sept chariots avec les malades ce qui restait de
munitions el de biscuits. Les autres furent dötruits et biülös.

Nous avions perdu, pendant les soixante-cinq jours de siöge, 35
soldats et 5 officiers. Mais il y avail eu beaucoup de malades et de blessös.

Nous reprlmes le chemin du Tugela, oü j'arrivai pour ma part le 7

avril, avec un dötachement de volontaires. Le colonel Pearson nous avait
donnö ä tous des certificats fort honorable. Le mien constate que je me
Suis rendu utile au fort, non seulement par ma coopöration aux sorties
et k la lutte armöe contre les assaillants, mais gräce aussi ä la science de
boulanger donl j'avais fait preuve.

Le fait est que nous avions bien de la farine mais pas de baker. Les
Zoulous prisonniers m'aiderent, et, gräce ä leurs intelligenls services, j'ai
pu fournir pendant quelques jours du pain mangeable ä l'etal-major et
au hommes. Mais, hölas mes fonctions ont ötö bien vite röduiles ä rien.
Le moyen de travailler du biscuit!

Je passe rapidement sur les pöripölies du retour ä Natal. Elles n'ont
qu'un intöröl personnel que vos lecteurs ne partageraient sans doute pas.

Je suis revenu chez moi juste au moment de l'arrivöe du fils de Napolöon

III.
J'aurais peu de choses ä vous dire de lui, si les moindres actes d'un

« prötendant» n'avaient quelque importance aux yeux de ceux qu'il
prölend gouverner un jour.

Je vous dirai donc que les divergences politiques n'existent guere chez

nous, et que le jeune prince a ötö saluö comme Francais par une foule
de gens qui ne lui auraient certainement pas donnö leurs votes s'ils
avaient vöcu en France.

II nous a donnö la main ä tous en döbarquanl. II ötait en excellente
santö. 11 porlait le costume civil. J'ai entendu faire aupres de moi cetle
röflexion que c'ötait « comme un reporter sans Journal. »

II a voulu descendre. ä Maritzbourg, avec ses deux domestiques, dans
un hotel oecupö par le gönöral en chef. On Ten a empöchö par des
raisons de convenance. Simple attachö ä l'ölat-major, il ne convenait pas
qu'il eüt le möme domicile que son chef temporaire.

On en a beaucoup glosö. C'est un simple dötail de diseipline. F.

De nouveaux renforts viennent d'ötre expediös au Cap par l'Angleterre
pour combler les nombreux vides fails par la maladie dans les colonnes
expöditionnaires contre les Zoulous. L'ötat-major du gönöral Chelmsford
cherche le point faible dela frontiöre du Zoulouland avant d'entreprendre
de nouvelles Operations. Le souverain de ce petil Etat vient de brüler son
kraal royal afin de supprimer loute espöce d'objectif ä l'ennemi, de
l'obliger k disperser ses forces et pour pouvoir lui faire une guerre de
partisans. Enfin, vu le desaecord complet qui existe entre sir Buhver,
gouverneur de Natal, et le commandanl en chef des troupes anglaises, lord
Chelmsford, dösaecord que Tautoritö de sir Bartle Frere n'a pu faire
disparaitre, le genöral-major sir Garnett Wolseley, gouverneur mililaire el
civil de Chypre, vient d'elre envoyö dans l'Afrique austräte avec pleins
pouvoirs.

Ou affirmequele gouvernemenl anglais a donnö k sir Garnel Wolseley,
qui part pour Natal, l'ordre de provoquer, dös son arrivee, une consul-
lation de la part des autoritös mödicales, afin de savoir s'il ne convient
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pas de faire immödiatement embarquer pour l'Europe l'ex-prince impö-
rial (Napolöon) sur l'ötat de santö duquel le conseil de l'amirautö a recu
les renseignements les plus alarmants.

L'ex-prince impörial, remplissant volontairement les fonctions d'aide
dans l'ötat-major du gönöral Chelmsford, le gouvernement anglais ne
croit pas devoir prendre la responsabilite des suites que pourrait avoir
pour ce jeune homme un plus long söjour dans un pays dont le climat
semble devoir lui ötre promptement funesle.

On lölögraphie de Capetown, 14 mai, que le camp du colonel Wood a
ötö transförö de Kambula au Queens Kraal, prös du fleuve White Umbo-
losi, afin de facililer les opörations qu'il doil conduire de concert avec le
gönötal Newdegate.

Des convois passent constamment entre le fleuve Tugela et les forts les
plus avancös. Cependant on apercoit rarement les Zoulous.

L'ötat sanitaire des troupes n'esl pas satisfaisant. Le quartier-gönöral a
du ölre ötabli ä Utrecht.

Sur les travaux de topographie en Allemagne.
Une röcenle brochure du lieut.-gönöral von Morogowicz, chef du

bureau topographique ä Berlin, vient de donner sur la möthode qui preside
aux difförentes opörations göodösiques et topographiques en Prusse, el le
soin avec lequel elles sont poursuivies, des renseignements fort intöres-
sants dont nous exlrairons les indications ci-aprös :

L'introduction traite de la nöcessitö qui s'impose ä lous les Etats civi-
lisös d'avoir des carles exaetes du pays au point de vue administratif,
industriel, agricole et militaire. Les cartes qui röpondent aux trois
premiers besoins doivent ötre des carles de detail dont l'öchelle varie du
1/500 au 1/5000 ; les cartes topographiques nöcessaires au service militaire

n'exigent pas les mömes dötails sous le rapport des constructions
et des cultures, et leur öchelle doit ötre du 1/20000 ou 1/30000.

On pourrait, ä la rigueur, prendre plusieurs cartes de dölail ä la möme
öchelle et les assembler, en les röduisant, pour en faire des cartes
topographiques. Tous les Etats de l'Europe, ä l'exception de l'Angleterre, ont
reconnu la nöcessitö d'avoir un service topographique special, indöpen-
dant du cadastre, profitant de ses travaux quand ils existent, et en onl
confiö l'exöcution ä l'ötat-major gönöral.

C'est en 1816 que l'ötal-major gönöral prussien fut chargö de la confection

des cartes ; Müffling lui donna sa premiere impulsion, et jusqu'en 1865
environ, tous les Iravaux entrepris se ressentirent de l'insuffisance de la
triangulation pröparatoire et du personnel technique.

En 1865, ä ia suile d'une conförence ä laquelle avaient pris pari des
dölöguös de tous les ministeres, il ful döcidö que la section trigonomötri-
que de l'ötat-major gönöral serait agrandie et deviendrait le bureau de la
triangulation du pays.

Le personnel de ce bureau comportait:
1 gönöral-major chef; 1 officier supörieur directeur; 5 capilaines;

8 premiers et deuxiömes lieutenants ; 24 chefs-artificiers et artificiers de
l'artillerie.

Ce bureau devait, dans les six anciennes provinces de l'Etat prussien,
obtenir dix signaux en pierre par mille carrö et döterminer en oulre
trigonomötriquement tous les poinls dont le proül permettait une döter-
mination exaete, tels que tours, cheminöes, etc.
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